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AOVENIAT RMNUM TUUM 

DD converti de la Vierge 
-r tl y avait fc Madrid un beau Jeune homme 
fit d'intelligence, boa il tant de eomr, étince~ 
tant d'imagination, grand poète et penseur 
pénétrant, un « favori dea dieux », eussent 
dit les anciens. Favori des homme» aueai. 
Il n'avait que 27 ans, et aae livrée étaient 
traduite dans la plupart dea langue» euro-* 
p tenues, couronnée dans des concours in-
Iwaaliniiaui, loués par les critiques de 
toute race et de toute opinion, comme des 
ehefs-d'oMivre de pensée et de style : il 
avait conquis la flaira. Il ne lui restait pins 
naïf mourir dans un hôpital. C'est ce qui 
faillit lui arriver. 

» — Maie, quel héros de conte de fée nous 
présentez-vous là ? 

— Behattian de Luque, demeurant A Ma-
'drid, Aduana 4, Laganttos M. Veus ne le 
snn—Isiss pas ? Vous êtes excusables. Il y 
a deux mois, os nom avait peu pénétré dans 
le» milieux catholiques. C'est que, j'ai o u ­
blié de vous le dire, 8. de Luque était une 
lumière de l'anticléricalisme : naguère en­
core, il déposait sur la tombe de Salmeron 
une gerbe poétique. Athée convaincu <*• 
autant que peut l'être un athée — il guer­
royait en fanatique contre la relation ca­
tholique. La philosophie allemande avait 
ennnaaa) oa clair oanriL Mais, revenons sur 
nos pas. 
» Sébastian fie Luque fut d'une précocité 
étonnante : il était encore enfant quand 
t l se révéla écrivain. Il n'a que 29 ans, et il 
y a dix ans que l'Académie des sciences mo­
rales et politiques a couronné son mé­
moire t Modo de Aaccr èesiossMad Peu 

. après, il écrivait en anglais ses aToaumai 
de filoiofia moderma, dont la première édt-

! tion fut traduite en espagnol, en français, 
I au italien, on allemand et on polonais. Ses 

deux ouvres maltresses sent la Criitm, et 
tes Impreuiont^pkUotophiaMe», honorée 
d'un prix par le Congrès international de 
métaphysique de Londres (1007). L'activité 
lie Luque n'a pas été absorbée par ces 
ouvrages de longue haleine : il est Journa­
liste, et il a donné à la Tribune de Lon­
dres, au rniesin. an Figaro, des poésies, 
des nouvelles, des critiques d'art, dos é tu ­
des politiques, religieuses — Je veux dire 
Irréligieuses — philosophiques, etc. Il est 
partout ohes lui. Cet anarchiste de la pen-
aée écrit avec une pureté classique. s> j 
I 11 s'agitait donc en plein tourbillon d'ac­
tivité littéraire et politique, quand la mala­
die le força au repos. Ici, je traduis presque 
latéralement un article du Carre» etpanoi 
|6 ilém iihro 1908). Une paralysie partielle» 
compliquée a u n e an action du cojur et d'une 
congestion cérébrale, désespéra pendant 
deux ans toute la science des spécialistes 
d'Espagne, Ravisa, Guedea, Olano. Cervera, 
Mariani lui-même. 4 

Le 18 novembre dernier, il Echouait, 
pauvre épave, abandonné de la médecine. 
à l'hôpital Ja Prvneeia | | ] attendait ia 
m o r t a 
I Cet auoiescent Tivtne, aux grands yeux 
noirs, ces beaux yeux qui avaient fasciné 
Coppée, faisait peur et pitié. Certains jours, 
un» S a u r de charité s'arrête a son chevet, 

et, maternellement, caressant d'un pur re­
gard le jeune Impie, lui dit î 

— Pourrais-je voua demander une grlea? 
mm Demandes, ma Sœur, fit doucement 

Sébastian. 

m- Le 27 prochain, tteua-e*T8hrons Ta f t ts 
d e la Vierge sous l'invocation de la Mé­
daille miraculeuse. Vous n'avez ptas guère 
è enmptar sur la seienee : pourquoi ne de-
masMleriet-voQB pas votre guéraon h Mû­
rie, santé des MÉSMSJSJ ? 

Mt Soboatiau, après quelques instants de 
«doautsuB. répliqua : Comme il vous plaira. 

On commença une neuveane : il s'y asso­
cia. Pendant les huit premiers jours, les 
•totTiauuus allèrent en s'agaravunt Le neu­
vième jour, e était te 27, à 6 heures, le ma­
lade demanda la minus—ion, qu'il eut 
gramrpeme à rasseoir. A S bourse, il s'en­
dormit d'un sommeil délicieux. A 8 bonis», 
quand le docteur •aman* vent le réveiller, 
il était ahaorument transfermé : la respira­
tion était régulière, le noms normal a la 
aèvre avait disparu. 

— Que s'est-il dons .pesa* T (Mmnnda le 
médecin. 

Nul ne put répondre. Mai» ce qui est In­
dubitable, c'est que depuis ee jour, Sébas­
tian de Lueque est parfaitement sam de 
corps, et que, depuis ee jour, il oroit en J é ­
sus-Christ et a ronsasrrt sa balle intelli­
gence h,glorifier Marie. 

One conversion si soudaine et s) extraor­
dinaire a été accueillie dans te camp libéral 
par de sourdes colères, et, dans le monde 
catholique, d'abord par des murmures de 
joie discrète, puis par des hoeannaa en­
thousiastes. 

Car le scepticisme n'est plus permis : le 
persécuteur est devenu apôtre. Il a la foi 
ardente e t l'humilité de Seul converti. 

De sa foi témoignent lee superbe» stro­
phes qu'il s publiées dans « Correo erponol 
sous le titre : Te trto : • Je erois ». Son 
humilité s'exprime éloquammsut dans cette 
rétractation, publiée par le Boletin ofieiél j 
de l'évêehé de Madrid : 

• Bxcellentissime Monaeignonr revenue 1 
• de Madrid-Aleala ! 

• Le soussigné, modeste écrivain, fait 
aujourd'hui, en présence de Votre Scernsu-
ete. i l l s a l i C l l i i . une sincère rétreetation 
de tontes les erreurs qu'il a présagées aune 
sas campagnes anticléricale» et républi-

et demande pardon à la saines 
sntanlis.nr et à ses nobles fils d'avoir 

éclaboussé d'une fange immonde sa doc­
trine salutaire. 

» Dans des articles, des brochures, des 
livres, dm conférences j'ai osé émeltse des 
infamies ; j'ai travaillé avec une activité 
sauvage è décatholioiser le peuple; par 
suite de mes idées libertaires, j'ai bravé, 
malheureux I l'eicotnmunication ; j'ai 
rainé, profané. ridiculisé le dogme : je fais 
anJourdBMti une rétractation pubuqus 
«une <is»ianrts» si indigne. 

•«Par riaèarasssion de Marie-Imxaaeulée, 
qui a répandu sur moi sss grêees célestes, 
je demande humblement è Votre Seigneu­
rie isTusaraassme de me pardonner et de 
publier dans le Boletm ssrinèsrrér» la pué-
sente lettre, que je signe à Madrid le 13 dé­
cembre 1908. 

». Votre serviteur en Jésus-Christ, 
a SEBASTIAN OS LUCQUS. m 

En publiant ce document, le Boletin 
raccompagnait de ces quelque» lignes : 

m Nous sommes heureux de féliciter 
M. Sébastian de Lueque». de cette rétracta­
tion si honorable, et nous souhaitons très 
vivement que la Vierge Immaculée lui ac­
corde son aide pour qu'il persévère dans 
ses résolutions et ses pensées chrétiennes. ». 

Fasse Dieu que ce converti de Is bonne 
souffrance honore longtemps l'Eglise et 
l'Espagne catnoHejue -pas sa foi et sa 
plume * 

/M. a 

Gazette du Nord 

K»/> plu s Mn t 

LES DÉPÊCHES DE LA NUIT 

On atmoncs la m o n 1 
VM. A LILLE, de M. LOufs Foret, mem­

bre de la Société des Funérailles religieu­
ses de l'Hospice-Général, décédé dans sa 
71* année, muni des sacrement». 

Les funérailles auront lieu ce lundi, è 
8 heures, en l'église Sainte-Marie-Made-
teine. 

v w A LYS-LEZ-CANNOY, à l'âge de 53 
ans, de Mads—slssll» Mario Orommetinek, 
directrice de l'école libre des flllee parti­
culièrement conflue sous le nom de sœur 
Thérèse. A la suite de la dissolution des 
congrégations, sœur Thérèse, qui faisait 
partie de l'ordre des Sœurs Fraâctor aines, 
allait comme les autres, être obligée de 
s'exiler et de quitter ses chers élèves. Une 
autorisation spéciale lui permit de quitter 
l'habit religieux et elle put ainsi continuer 
& se dévouer aux entente comme elle l'a­
vait fait pendent trente ans an leur don­
nant une instruction solide en même 
temps qu'une éducation soignée. 

Sa mort eat une grande perte pour la 
population de Lys qui avait pour eue une 
profonde estime et une véritable affection.-

Lee funéraiDee auront lieu en l'église de 
I Lys, aujourd'hui lundi, à dix heures. 

< Nous reconnnandons aux prières l'âzn» 
des défunts et offrons à leurs familles nos 

j chrétienne» condoléances. 
JÉSUS, MJJUX, JOSSTH (7 ans st 7 quarantl 

*mm—~•"—~— » W I M » — — » — — — 

JEANNE D'ARC 
et les manuels civiques 

Nous avons démontré, & différentes re­
prises, que l'anticléricalisme plus ou moins 
foncé de nos primaires avait une grande 
influence sur tes histoires de France qu'ils 
produisent à l'usage de la jeun «ose, nous 
avons su la plaisante et triste satisfaction 
de prouver que dans bien des cas, te désir 
plus ou moins grand de nuire à la religion 
tes mettait vis-à-vis d'eux-mêmes en contra­
dictions ausel comiques que lamentablse et 
leur faisait dénaturer le passé de notre 
pays. 

Eh bien » Nous somme» obligés d'avouer 
que leurs manuels s'Be glissent sur sa vo­
cation surnaturelle sont cependant unani­
mes pour admirer Jeanne d'Arc et au mo­
ment même où des manifestation» éclaian-
tes » •produisant dai>»-iaut»4e France en 
J*WMHOO*SO de 1 nétusquo- ojEepoio de Dow*-
rémy, nous croyons utile de citer ici les 
opinions des maîtres laïques. 

Elles prouveront que Jeanne d'Arc ne mé­
rite pas seulement d'être honorée dans nos 
églises, mais que la France lui doit un 
nommage national, un culte public. 

Ecoutons-les et commençons par E. DEVI­
NAT qui est toujours le plus sincère : 

P. 27, 1 7 . — « Puis éclate la guerre de 
Cent ans, la France lutte pour son indépen­
dance. Après des désastres inouïs le peuple 
se soulève et de ses entrailles sort l'héroï­
que Jeanne d'Arc qui chasse tes Anglais >. 

p. 24. ' — « Ecoutez l'histoire d'une en­
fant du peuple, de l'héroïque Jeanne d'Arc. 
C'était une pauvre fille de laboureur née à 
Domremy, en Lorraine, elle suppliait sou­
vent u ses saintes » de secourir son pays et 
son roi et il lui semblait que les saintes 
lui répondaient « Jeanne, va délivrer Or­
léans, va il le faut ». 

« Enfin elle arriva à Cbanon, elle fit si 
bien que le roi lui donna ce qu'elle deman­
dai t 

e Alors derrière Jeanne st confiante en 
site saarshs U Francs ! En quelques mois, 
c'est Orléans délivré 1 c'est l'Anglais par­
tout battu, c'est le roi solennellement sacré 
à Reims, s'est te salut du pays, c'est l'u­
nion st Is aertrienems I . . . . 

>< Hélas Jeanne paya cher la joie du 
triomphe. Vendue aux Anglais par les 
Bourguignons qui l'avaient prise a Corn-
piègne, elle fut brûlée vive sur une place 
deRouen. On ne peut lire les détails de sa 
mort sans verser des larmes, ajoute Devi­
nât des soldats anglais saisirent brutale­
ment la condamnée et la remirent au bour­
reau, en lui disant a bourreau, fais ton 
devoir. . . . . 

.< Suit la scène du cruel martyre de la 
patriotique héroïne, Jeanne poussa un 
grand cri qui fit frémir tous les assistants. 
Sa tête s'inclina et ce lut tout. Tout le 
monde pleurait Un Anglais dit : « N o u s 
sommes perdus, nous avons hrôlé uns 

Passons è l'histoire de France de Calvet, 
0 p j r s

5
m 5^ e __ sous U rubrique, l-'Herete-

me pqpulntrs, Calvet cMe Duguesclm, Du-

nuls, La Hire, Le grand Ferré, Alain Blan­
chard, etc., puis il écrit : 

« Jeanne d'Arc les surpassa tous. Cette 
paysanne qui communiqua sa foi à tout un 
pays et mourut victime de son ardeur pa­
triotique est la plus belle personnification 
de notre peuple de France dont elle résu­
me, en las amplifiant, les admirables qua­
lités, héroïsme, constance, générosité, rési­
gnation, oubli de soi-même, pitié pour ceux 
qui souffrent ». 

P. 60-61. — ,, Jeanne d'Arc a eu au su-

firème degré te sentiment de dévouement à 
a France... Son pays n'était pas envahi 

par les Anglais, elle n'avait pas à craindre 
les attaques de ces implacables ennemis, 
mais une immense pitié la prend et elle va 
mourir pour ces étrangers en qui elle sent 
des frères. Est-ce à sa ville qu'elle se dé­
voue ? ou à son roi, à sa province ? Non, 
c'est à la Franc» : La Franee 1 tel est l e mot 
qui revient toujours dans son interroga­
toire. 

« Mes sortilèges, répond-elle, c'étaient l'a­
mour de la Franee et le mépris du danger ! 
Vous pouvez m'enchalner, voue n'enchaîne­
rez pas la fortune de ta France. Voilé, con­
clut Calvet, ce qu'il y eut de vraiment beau' 
dans le sacrifice de cette fille de la terre 
française ». 

> Passons è un troisième son de cloche : 
Lésons d'histolrs de la France de J. Bo-
delle et A. Dalmasse, Cours supérieur avec 
préface de Ph. Sagnac, professeur d'his­
toire à l'Université de Lille. 

P. 91. — Naissance du Patriotisme : 
« L'amour du roi et la haine de l'Anglais 
firent naître le patriotisme. Jeanne d'Arc 
est l'incarnation de ce sentiment popu­
laire. 

« Jeanne d'Arc, jeune bergère, née à 
Domrémy, fut prise de pitié à la vue des 
maux dont souffrait le peuple de France. 
Elle se crut appelée par Dieu pour déli­
vrer le roi et partit è Chinon où il se trou­
vait. Jeanne d'Arc délivra Orléans et fit 
sacrer Charles VII è Reims ». 

P. 98. — « La guerre de Cent ans a tait 
naître le patriotisme et a détruit la grande 
féodalité ». 

P. 99. _ « Lorsque Jeanne d'Arc eut fait 
sacrer Charles VÏI et que les Anglais fu­
rent mis en déroute, 11 y eut véritablement 
une France et un roi et non plus comme 
précédemment de petits groupements de 
peuple soumis à un seigneur omnipotent. 

« C'est bien une vie nouvelle qui s'ouvre 
pour le pays 1 désormais il y a une nation 
française I I c'est à cette époque qu'il con­
vient de faire commencer ce qu'on appelle 
les temps modernes 1 1 » 

La conclusion est facile. Tout Français 
patriote tout homme qui a sainement ap­
précié l'nistolre de France aura à honneur 
de vénérer l'héroïque bergèfe que S. S. 
Pie X vtent de unx-lamer B»es*eureuse. 

Quant aux ennemis de Jeanne d'Arc, ile 
ne peuvent être que des sans-patrie ou des 
ignorants pour qui l'internationale résume 
toutes les vertus passées, présentes et à 
venir. 

Dans quelle catégorie faut-il ranger les 
eoi-disants libres-penseurs, étudiants ou 
non qui se croient obligés de répondre par 
des cris ou des chants orduriers aux mani­
festations organisées en l'honneur de la 
Grande Française ? 

SILEX. 

ËCuiOS 
NOUVELLES MILITAIRES 

ONIotors d'administration du cadre 
auxiliaire du servies ds santé. — Un exa­
men aura lieu le 20 juillet 1909 pour l'ob­
tention du grade d'officier d'administra­
tion de 3e allasse du cadre auxiliaire) ré­
serve et armée territoriale) du service de 
santé. 

Les candidats devront adresser leur de­
mande au général commandant la sub­
division ds leur résidence. 

Dans le but de faciliter aux candidats 
l'étude du programme, des cours auront 
lieu à l'Hôpital militaire de Lille, du 1er 
juin au 16 juillet, les mardi et vendredi de 
chaque semaine, de trois heures et de­
mie à quatre heures et demie. 

DES MITRAILLEUSES AU 33* 
Le 33e d'infanterie vient d'être doté de 

deux mitrailleuses. Le capitaine Gondal-
lier de Tugny, conxnandant la 9e compa­
gnie, est chargé de l'instruction dea hom­
mes désignés pour la manœuvre de ces 
mitrailleuses. 

L'instruction de ces hommes est déjà 
cOOTminréj. 

ASSOCIATION ET SYNDICAT 
DES JOURNALISTES DU NDRD 

Le secrétaire générai rappelle aux mem­
bres titulaires de l'Association que l'as­

semblée générale annuelle fixée au 30 I barque* »u<r un vapeur allemand des eé-> 
courant, commencera à 10 heures 1/2. I serteurs de la légion étnangëre iT^°^^* 

Le scrutin pour Détection de» syndics I qui n'étaient pas de nationalité allwnsanae. 
soumis au rannuveUevneut sera ouvert de T - ' - " * ~* ,'*° 10 à 11 heures. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Enfin, le banquet, au cours duquel se 
feront entendre Mines Schubier-Voiainas, 
Alice Foyer, et MM. BoutLlard, Carton et 
Detroy, lauréats des (JonservBio*re« de 
P^rie et de Lille, sema servi dans lee sa­
lons de l'Hôtel DeJannoy, 3, rue Colnon, 
et commencera à 1 heure très précise. 

Les - adhésions doivent être adressées 
sans retaird au secrétaire générai de l'As­
sociation, 3, rus des Augustins, à Lille. 

!• 

E S S T XUEftCa-X^Ë* 
CE QUE DEMANDAIT LA FRANCE 
« Plaise au tribunad de dire et fuger 

que c'est à tort que le consul et les agents 
du consulat atUeznand è Casablanca ont 
tenté de faire embarquer sur un navire 
allemand des déserteurs de la légion étran­
gère française, ne ressortissant pas de la 
nationalité allemande. 

« Dire et juger que c'est à tort que le 
même consul et les mêmes agents ont, 
dans les mêmes conditions, accordé, sur 
le territoire occupé par le corps de débar­
quement français à Casablanca, leur pro­
tection et leur seaiobance matérielle à . 

', trois autres légionnaires qu'ils croyaient I 
ou pouvaient croire allemands, méconnais- / 
sant ainsi les droits exclusifs de la juridic­
tion qui appartient à l'Etat occupant en 
territoire étranger, même en paye de ca-

\ pitulatlons, au regard des soldats de l'ar­
mée d'occupation et des actes quels qu'ils 
soient et d'où qu'ils viennent, qui sont de 
nature à compromettre sa sécurité. 

« Dire et juger qu'aucune atteinte n'a' 
été portée en la personne de M. Just, chan­
celier du consulat impérial à Casablanca, 
et du soldat marocain Abd-el-Kerim ben 
Mairscmr. à l'inviolabilité consulaire par 
les officiers, soldats et marins français, 
qui ont procédé à rarrestation des déser­
teurs et qu'en repoussant les attaques et 
les voies de tait dirigées contre eux, les-
dits officiers, soldats et marins se sont 
bornés à user du droit de légitime dé­
fense. •» 

OE QUE DEMANDAIT L ALLEMAGNE 
1. En ce qui concerne lee questions de 

fait, déclarer que trois individus qui 
avaient antérieurement servi dans la lé­
gion étrangère française, VaHer Bens, 
Heinrteh Heinemam et Jn-ttn-" ?h'eder, 
tou» trois gJlnmara1s, ont, le 25 septembre 
1908, au port de Casablanca, pendant qu'ite 
étaient accompagnes par des agents de 
l'Allemagne, été violemment arrachés, à 
ces derniers et arrêtés par des agents de 
la France, qu'a cette occasion, les agents 
de l'Allemagne ont été attaqués, maltrai­
tés .outragés et menaces par des agents 
de la France ; 

2. En ce qui concerne les questions de 
droit, déclarer que les trois individus men­
tionnés au paragraphe 1, étaient, au 25 
septembre 1906, soumis exclusivement à la 
juridiction et à la protection du consulat 
impérial allemand à GaaablwM-n, que des 
agents français n'étalent pas alors autori­
sés à entraver l'exercice par des agents de 
l'Allemagne de la protection allemande 
sur ces trois individus et à revendiquer de 
leur coté sur eux, un droit de juridiction ; 

3. En ce qui concerne la situation des 
individus arrêtés le 25 septembre 1908, au 
sujet de laquelle il y a contestation, déci­
der que le gouvernement de la République 
française, aussitôt que possible, se dessai­
sira des trois allemands désignés au para­
graphe 1 et tes mettra à la disposition du 
gouvernement allemand. 

Le consul allemand et les anrtres 
agents du consulat ne sont pas responsa­
bles de ce chef. 

« Toutefois en signant le sauf-conduit 
qui lui a été présenté, le consul a commis 
une faute non intentionnelle. 

« lie consul allemand n'avait pas, est 
outre, dans les conditions de l'espèce le 
droit d'accorder, sa protection aux déaea--
teurs de nationalité riiAerr.andP. 

« Toutefois l'erreur de droit comnilï» 
sur ce point par les fotyJàorcoairas du 
consulat ne saurait Nwr être imputée 
cemme une faute soit intentiomieile, so i t 
non intentionnelle. 

« C'est donc à tort que les autorités mi­
litaires françaises n'ont pas dans la me­
sure du possible respecté la protection de 
fait exercée sur ces déserteurs au nom du 
consulat allemand lui-même, abstraction 
faite du devoir de respecter l a prroteettan 
consulaire. 

« Les cinrrxinotancps ne justifiaient ué 
la part des midjeaires français, n i la me­
nace faite à l'aide d'uni reveèver, nt ta 
prolongation des coups donnés. aux-so*«s*s 
marooaèns du consulat. 

« Il n'y a pas lieu de donner suite- eux 
autres réclaxnatioas contenues dosas Joe 
conclusions des deux parties. » 

4 M W » I > W W 

LE TEXTE OFFICIEL 
Voici intégraèement le texte du disposi­

tif de la sentence : 
• Considérant que conformément à ce 

qui a été dit plus haut, les déserteurs de 
nationalité allemande auraient dû être 
remis au consulat pour rétablir La situa­
tion de fait, troublée par leur arrestation, 
que cette restitution aurait aussi été dé­
sirable en vue de maintenir Le prestige 
consulaire ; mais considérant que dans 
l'état actuel des choses Le tribunal étant 
appelé à déterminer La situation défini­
tive des déserteurs, U n'y a plus lieu d'en 
donner la remise provisoire et temporaire 
qui aurait dû s'effectuer, déclare et pro­
nonce ce qui suit : 

« C'est à tort, par une faute grave et ma­
nifeste, que le secrétaire du consulat im­
périal à Casablanca a tenté de faire eon-

AD Mur des Fédérés 
an Père Ladmîse 

A P A R I S 

IIICraEIITsirBASABREX 
NOMBREUSES ARRESTATIONS 

L'annuelle manifestation dea stscôKUStei 
au Mur des Fédérés, au Peu» Lacimtee, <-
eu lieu dimanche. 

Les mesures d'ordre 
Avant deux heures, les atiunln du- P%re-

Laonaise sont fortement occupée par les 
troupes policières. 

A l'extérieur, devant la nécropole, sont 
disposés les agents des quatrième et dix-
septième arrondissements. 

La garde républicaine à pied garde l'en­
trée principaàe du cimetière, ou personne 
n'est autorisé à pénétrer. 

A l'intérieur, deux compagnies de 1» 
garnie et les agents des 6» et IS* arrondis­
sements assurant l'ordre jusqu'au Mur des 
Fédérés 

l 'arrivés ses grooteso 
Vers deux heures et demie, des etaêldri!» 

du Métropolitain etvoismaaat le cimorière 
descendent de nombreux manifestante, l'é-
gfemtine à la boutonnière et dans tes te­
nues les plus diverses, qui hurlent 11nt«»r-
aattonaJe dès qu'ils ont mis pied sur ,ie 
boulevard de Ménilmontaint. 

Les bannières et les draqieaux rouge'» 
sont déployés et, à la queue leu teu, lee 
groupes vont se tonner en cortège au ooan 
de l'avenue Phinppe-A-uguste et du boule­
vard de Ménilmontant. 

Une bousculade se produit vees deux 
heures et demie. Un groupe promène une 
pancarte sur laquelle s'étale le portrait 
de M. Briand, garde des sceaux, le chef 
coiffé d'une énorme casquette. Un agent 
l'arrache des mains de son porteur. 

La foule crie : « hou ! hou 1 » mafct a u ­
cune bagarre n'a lieu. 

A trois heures, les premiers groupes «en­
trent au cimetière par la porte principvde. 

Le défilé se fait en bon ardre. Oa y ne-
marque un certain nombre de femmes et 
de jeunes gens. Les drapeaux rouges suc­
cèdent aux drapeaux rouges, tes couronna'» 
d'immortelles rouges aux couronnes d'im­
mortelles rouges. 

Environ 4.000 manifestants pénètrent 
ainsi et se dirigent vers le nurr. 

MM. Wiltfu, Vaillant, Grouasier, AABe-
mane, députés, prennent la tète du cor-, 
tège. B 

DEVANT LE MUR 
Ee cortège, précédé d'un piquet «ef'^ar-

des municipaux - et encadre par les gar­
diens' de La paix, défile au chant de 1' * an-
ternationaie ». 

A quelques pas du mur des fédérés, un 
{rroupe d'agents des brigades centrales est 
massé. 

If. Lépine veille non loin. 
La première fournée amène devant l a 

plaque commémorative les grosses légu­
mes du parti. 

Ce sont MM. Vaulant, Wiilm, Caméli-
nat, Flandrin, Lamdrin, AUemane, Grous-
sier, Dejeante, Berthault. 
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LE SECRET 
DU 

CBATEAl de ROC-NOIR 
for Gondry du Jardinet 

i^aurent s'esquiva, en se glissant com­
me un serpent, entré les IUUIS lézardés et 
E s brêcbee que l'incendie d'abord et tes 

texnpéricn ensuite avaient faites au châ­
teau. 

Les cris de 1 Vive M. le innrquJs 1 vive 
H"" ia marquise I retentirent k ses oreilles 
H le firent bondir de rage. 

— Ces paysans, s'écriu-t-ii, ne obaage-
junt jamais T 

Mais pourquoi changer ? N'était-11 pas 
kréféraUe de rester bons, fidèles et reli­
gieux que de suivre les exemptes de ose 
hommes qui, pendant trop longtemps, 
avaient fait le malheur de la France ? 

— Us n« changeront jamais I répétait 
Laurent 

C'est que ces sentiments de fidélité con­
trastaient avec sa perfidie et sa trahison. 

Les paysans, entourant le marquis et sa 
famille, s'efforçaient de lui faire oublier 
huit ans de malheurs. 

— Nous vous remercions bien sincère­
ment, mes ami», de l'intérêt que vous noue 
portez, disait le marquis. Nous sommes 
dépouillés de nos biens et vous venez à 

— Tous ici se souviennent de vos bien-
faite, monsieur le marquis, dit un paysan 
en s'avançant respectueusement. Ma mé­
tairie vous appartient plus qu'à moi. C'est 
vous qui l'etvez fait rebâtir lorsqu'elle a été 
brûlée il y a dix ans. 

— Monsieur le marquis, dit un autre 
paysan, je n'ai pas oublié l'orage de 1786, 
qui a ravagé mes champs. Vous avez sou­
lagé notre misère, donné du pain à ma (écu­
me et à mes enfants, enfin du grain pour 
ensemencer mes terres. 

J'ai eu, depuis, plusieurs bonnes récol­
tes, qui m'ont permis d'arrondir mon pe­
tit patrimoine, que sans vous, monsieur le 
marquis, j'aurais été forcé de vendre. Ji sot 
à vous, monsieur le marquis. 

Le marquis était ému.' Il ne savait com­
ment témoigner sa reconnaissance à cas 
bous et loyaux paysans. 

— Merci, mes amis, merci. Après huit 
ans d'absence, il est doux de retrouver de 
tels sentiments 

— Voici Catherine, dit à- son tour un jeu­
ne paysan en s'avançant vers la marquise, 
et mes trois enfants. 

La marquise faisait en vain des efforts 
poux rappeler ses souvenirs. Le jeune pay­
san s'en-aperçut ; il ajouta : 

— C'est la fille d'André, madame la mar­
quise. Veuillez-vous rappeler que mon père 
supposait. à notre mariage parce qu'elle 
était pauvre. Vous l'avez dotée, madame 
la marquise. 

— Vous avez fait notre bonheur, mada­
me la marquise, ajouta Catherine en lui 
baisant les mains. J'ai appris à mes en­
tants à bénir votre nom et à prier chaque 
jour Dieu pour vous. N'est-ce pas, mes en­
fants, diWelle en les présentant à la mar- I 

quise T Remerciez donc M " la marquise. 
Vous l'aimez tant 1 . . . . , 

— Quels beaux chérubins I dit te. mar­
quise en caressant leurs blondes cheve­
lures. . 

Mais l'attention de la marquise fut bien­
tôt attirée par une vieille femme qui se 
jetait à ses pieds en lui exprimant avec 
effusion sa reconnaissance. 

— Et la belle vache, madame la mar­
quise, s'excLama-t-elle, que vous m'avez 
donnée quand ma pauvre Blanohette est 
passée de vie è trépas ! J'en ai trois main­
tenant, madame La marquise ; elles sont 
toutes trois à votre disposition. 

— L'est bien, ma bonne, je suis heureuse 
d e votée bon souvenir. . 

— M"» la marquise accepte, dit la vieille 
Jeanne avec animation et en se tournant 
avec orgueil du côté des paysans... Oh .' 
mes vaches sont si belles I leur lait est si 
bon ! 

— De grâce, acceptez, dit Jeanne en se 
jetant aux genoux de la marquise, ce sera 
le plus beat> -feur-de ma vie. 

— Eh bien, voyons, il y a peut-être un 
moyen de tout concilier. En attendant que 
nous ayons obtenu justice et repris l'exer-
eice de no» droits sur les propriétés dont 
notre ancien Intendant nous a injustement 
dépouillés, vous nous fournirez, ma bon­
ne, le lait dont nous aurons besoin. 

— Vive M. le marquis ! Vive Madame la 
marquise s'éorièrent les paysans. 

Un seul homme assombrissait par sa 
présence la joie, la naïveté, l'expression de 
cette fête : c'était Brutus. Il se promenait 
en épiant tout ce qui passait autour de lui. 
Ces manifestations, ces témoignages de re­
connaissance qui contrastaient avec son 

ingratitude, excitaient sa colère, qui éclata 
enfin : 

— Flatteurs I Lâches I s'écria-t-il en 
s'avançant. On vous a tirés de la servitude 
et vous rentrez de vous-même sous le joug. 

— SBence, Brutus, silence, répétèrent les 
paysans, en lui lançant des regards mena­
çants. 

— Vous ne m'empêcherez pas de parier, 
de protester au nom de l'humanité, de la 
république et de... 

— Vive M. le Marquis ! Mive M"« la Mar­
quise I 

Brutus, craignant que les paysans ne 
missent leurs gestes menaçants à exécu­
tion, se retira en grommelant et en gesti­
culant. 

— Que la conduite de cet homme ne vous 
importune pas, mes amis, dit le marquis. 
Notre vie est semée de contrariétés. On 
doit les supporter avec courage et n'y pen­
ser que peur en retirer des enseignements. 

J'ai perdu mes biens et je les regrette 
peu, puisque j'ai conservé votre affection. 
Je n'ai qu'un seul désir, c'est de voir la 
couronne replacée sur la tête de nos rois. 
Espérons, mes amis, que ce beau jour lui­
ra bientôt pour la France. 

La vallée retentit longtemps des cris : 
Vive le roi ! vive monsieur te marquis ! 

II 

Le passe et l'avenir 

Tout finit, les joies comme Les peines. 
Celles-ci sont plus nombreuses, et laissent 
des traces plus profonJes. Que de rides sil­
lonnent les visages I 

Tandis que les paysans s'éteignent en 
poussant des cris de : Vive le roi I vive 
Monsieur le marquis ! Fernand dit à son 
père : 

— Vous le voyez, mon père, il y a encore 
de bons sentiments en France. 

— Oui, où le souffle impur de la républi­
que n'a point passé. 

— Il me semble entrevoir le doigt de Dieu 
dans la ruine de nos institutions. La Fran­
co entière a passé par son creuset. 

— Et beaucoup ont été trouvé impurs. 
— Les descendants des croisés ont été 

pesés. 
— Malheureusement plusieurs furent 

trop légers, dit douloureusement le mar­
quis. 

— Et parmi les ministres de Dieu eux-
mêmes... 

— Il y avait un Talleyramd . 
— Dieu n'a sans doute détruit le passé 

jusque dans sas fondements qu'aftn d'édi­
fier sur ses ruines un nouveau temple de 
vie. 

L'ordre renaît. 
— Oui. après avoir guillotiné au nom 

de la république, on spolie maintenant, 
comme Laurent, au nom de la loi. 

— Le fleuve qui déborde, laisse toujours 
après lui un limon qui marque son pas­
sage. 

— Qu'on fasse disparaître ces traces fu­
nestes ; qu'on replace la couronne sur la 
tête des Bourbons. 

— Le premier consul ne rétablit-il pas 
l'ordre partout ? interrogea Fernand. N'a-
t-il pas envoyé dan* toute la France des 
commissaires chargés de connaître des 
priefs et des plaintes de tous ceux y\û ont 
été injustement dépouillés ? Je nie suis 

adressé à sa justice. J a i vu le camente-
saire envoyé à Tours, et i l a promis d'ins­
truire contre Laurent. 

Aujourd'hui il sera ici. 
— Ai-je bien entendu, mon fins ? TJu 

adresses des demandes à ceux qui ont ren­
versé notre trône et fait couler le sang de 
notre roi ! à ceux qui portaient à la bou­
tonnière une guillotine en guise de fleur 
qui célébraient leurs orgies en trinquant 
au néant ! • 

x.I\£?u!L2HÎ o n t c o m a " s ces excès, en ont 
été les victimes .- Ma rat, Camille Desmou­
lins, Fabre d'Eglantine, Danton Robes­
pierre ne sont plus. Toutefois la liberté 
qui ls ont invoquée,, qu'ils ont conquise 
mais qu'ils ne surent pas, hélas respecter' 
vit tout entière. «t«=wBr, 

Il faut distinguer la liberté qui fonde de 
celle qui détruit. J'aime la liberté qui naît 
de 1 ordre et non la licence, mère de Ces-
clavage. ' 

La lie est tombée au fond du vase. 
— IL* ne sont plus, dites-vous, mon fils -

mats n ai-je pas vu mourir aussi Catheli' 
neau te premier générai de la Vendée • 
Bonchamp, en qui revivait Bavard • dé 
Lesçure, ..rmé d'un cilice et cfune éwée 
toujours victorieuse ; d'Elbée, qui trenT 
blait moins devant la mort que ceux oui la 
lui donnaient ; LarochejacqLetem dont te 
nom sera a jamais illustre d a n T r t i s S l r e * 

Voulez-vous, mon fils, qu'après avoir a^ 
sisté a cent prises de vilfes et de v m i g e t 
à trois cents actions particulières ù ^ v 
batailles rangées ; qu'après avoir ru D<sr r 
trois cent mille H e r c u l e et se c h a n g e en 
mT'r .NEt , l'"*S C f r é e i d '"" terrSTfer? 
tlle, j a i * donner lâchement la main aux 
meurtriers da cas Mt^e 1 

sntanlis.nr

